OUVERTURE 

D’UN  BON  PATRIOTE, 

AU  PEUPLE  FRANÇAIS,  ^aC 

Sur  les  Affaires  des  Pays  - bas. 

Ouvrage  où  l’on  découvre  le  but  de  plus  d’un 
travailleur  en  intrigue. 
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'U ELLE  efl  dyne  9 mes  chers  concitoyens  , 
cette  nouvelle  inquiétude  qyi  s’annonce  par- 
tout ? On  fe  demande 
la  iituation  a&uell 
bas. 

Sans  ceffe  on  abufe 
gens , auiîi  adroits  que  peu  finceres , ont  fu , pour 
ainfi  dire , naturaliser  chez  vous.  Ils  fement  par- 
tout la  terreur  & l’effroi.  Déjà  vous  vous  croyez 

entourés  d’ennemis  prêts  à vous  dévorer;  vous 
cioyèz  les  Pays- bas  remplis  de  troupes  innom- 
brables deftinées  contre  la  France;  à chaque  inf- 
tant  vous  croyez  les  frontières  affaires  , for- 
cées, & les  provinces  inondées  d’ennemis  & de 
fang.  - , 


A. 


Tout  concourt  à, entretenir,  à nourrir  , a aug- 
mènter  cetteérreur , qui  tient  le  peuple  en  ha 
leine  ; irrite  fes  pallions , & le  rend  toujour 
propre  aux  mouvemens  auxquels  on  veut 

llVCent  mille  bouches  perfides  répandent  h 
nouvelles  les  plus  alarmantes,,  Cènt  journaux 
échos  journaliers  du  menfonge,  les  répètent  toi 
les  matins;  les  Marat , les  Martel,  les  Gorfas,l 
Carra , tous  ces  magafins  d împo  rures  a 
fous,  fonnent  le  tocfin;  Scies  chefs  de  pa 
donnent  de  l’importance  aux  revenes  es  ? 
abfurdes  & les  plus  ineptes,  par  lappa  e, 
précautions  ou  l’éclat  oes  demandes. 

De  là  l’épouvante  qui  le  répand  par  tou., 
là  l’idée  que  nous  fommes  menacés  de  tous 

cm.  -,  a.  ià  te  c»  q»i  i»  foM  '"“f  ' de  “ 

p„B , pour  demander  de  de  la  c-“e 

générale  dont  on  profite  avec 
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guerre,  de  dévaluation  , de  carnage  & de  contre* 
révolution  , qui  fe  font  entendre  du  côté  du 
Brabant-? 

Quelle  eft  leur  nature  ? une  pure  chimère. 

L empereur,  dit-on,  porte  dans  les  provinces 
les  forces  les  plus  formidables.  Si  on  en  croit  nos 
journalises , il  y a déjà  dans  le  Brabant  une 
armée  de  deux  eent  mille  hommes  , un  train 
d artillerie  épouvantable  , êc  chaque  jour  on 
y fait  entrer  de  nouveaux  régimens.  Si  queL 
quTun  vouloir  prendre  la  peine  de  calculer  ce 
que  nos  faifeurs  de  nouvelles  ont  dit  &:  fait 
imprimer  depuis  huit  jours  feulement , il  trou.- 
veroit  pour  réfultat , que  le  Brabant  efî  main- 
tenant couvert  de  plus  d’un  million  de  foldats; 
exagération  ridicule  , qui  fuffit  feule  pour  attef» 
ter  le  menfonge.  6c  dévoiler  les  deffeins  fecrets 
de  ceux  qui  accréditent  de  pareilles  fuppofi.- 
tions. 

L’empereur  ne  pourroit  pas,  dans  toute  l’é* 
tendue  de  fes  états,  raffembler  autant  de  forces 
qu  on  lui  en  prêta  dans  les  feules  provinces  fla- 
mandes ; oc  ees  provinces  ne  pourroient  ni  eonte^ 
nir  ni  alimenter  des  armées  aufh  nombreufes 
que  celles  par  lefquelles  on  les  fait  fi  gratuite^ 
ment , occuper.  La  moine  du  nombre  imaginé 
auroi.t  beaüçoijp  de  peine  à s’y  loger  > encQr§ 
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«lus  à y fubfifter  : ne  pourroît  y féjqurner  long- 
temps fans  ruiner  abfolument  le  pays,  & ne 
pourroit  même  s’y  montrer  fans  effrayer  en 
même  temps  toutes  les  puiffances. 

Auffi  n’y  a-t-il  rien  de  plus  faux  que  tout  ce 

qui  fe  débite  à ce  fujet. 

q L’empereur  n’a  pas  meme  30,000  hommes 
dans  \p  Brabant , et  ces  30,000  hommes  , peut- 
on  croire  qu’il  veuille  les  employer  contre  la 

Fl  MCais?d’abord  quel  succès  pourroir-il  se  pro- 
mettre ? Que  pourroit-il  fe  flatter  ae  faire  avec 
cette  poignée  de  monde,  contre  un  peuple  dont 
la  valeur,  connue  par  tant  d’exploits  glorieux  , eft 
Exaltée  dans  ce  moment-ci  par  le  lentimentue 
la  liberté  , & deviendroit  fureur  , voyo.r 
attaquer  ce  bien  précieux  auquel  il  a tout  a- 

parce  qu’on  a fenti  la  force  de  cette 
^ P ’I  a exagéré  d’une  manière  fi 
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contre  la  Ftance  les  30,000  hommes  â peu-près 
qu’il  a en  Flandres  , parce  qu’il  fait  très-bien 
qu’il  meneroic  fes  30,000  hommes  à la  bouche- 
rie , &.  qu’il  n’y  gagnerait  rien. 

Mais  quand  il  le  voudroit  , quand  il  feroit 
affez  imprudent  pour  avoir  conçu  un  deffein 
aufli  inconlîdéré , le  pourroit-il  fans  danger 
pour  lui-même  ? Pourroit-Ü  raifonnabîement 
dégarnir  de  troupes  un  pays  nouvellement  fou- 
rnis, où  de.  feu  de  la  fédition  couve  encore  fous 
les  cendres  dont  on  l’a  couvert  * où  le  gouverne- 
ment n’eff  pas  encore  afils  fur  des  bafes  folides  , 
ou  le  pouvoir  a befoin  de  toutes  les  reffources 
de  la  prudence  , et  de  tonte  i’aôion  de  la  force 
pour  fe  maintenir.  * 

Non , eh  non  : l’empereur  a trop  d’occupa- 
tion chez  lui  pour  fe  mêler  (de  nos  affaires. 
Ce  ne  font  pas  feulement  les  Pays-bas  qui 
doivent  abforber  toute  son  attention  ; il  la  doit 
encore  a tous  fes  autres  états.  Ennemi  de  la 
liberté  par  état , la  redoutant  d’autant  plus,  que.  1e 
poifon  de  la  licence  qui  efl  venu  corrompre  îe 
règne  d’une  fage  liberté,  circule  maintenant  chez 
tous  les  peuples  , fait  fentir  j.es  effets  dans  tous 
les  coins  dè  l’Allemagne  appelle ’ par  tout 
une  vigilance  qui  ne  permet  pas  de  fonger  à 
des  entreprîtes  extérieures  ; h l’empereur  pou- 


Voit  augmenter  fes  forces  „ ce  ferait  pour  veiller 
à fa  propre  confervanon  ; et  quand  il  les  dou- 
tleroit  , il  n’en  aurait  pas  trop  encore  pour 
maintenir  fa  tranquillité  intérieure.  Comment 
donc  peut-on  craindre  qu’il  ne  veuille  troubler 

la  nôtre  ? 

Mais  , dit-on  , tous  nos  transfuges  paffen.t 
dansfon  armée.  Tous  , & où  font-ils  donc  ? 
Tous  : voilà  encore  une  de  ces  exagérations  du 
jour.  Tous  , fe  réduifent  à une  douzaine  au 
plus  d’officiers  frahçais,  dont  la  moitié  au  moins 
n’à  eu  d’autres  deffein  que  de  chercher  de  1 oc- 
cupation, & dont  l’autre  moitié,  quels  quefoient 
r„„  nVft  certainement  point  a craindre,  & 


fe 
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D’abord  , qu’efl-ce  qui  prouve  cette  corref- 
pondance  ? Rien  abfolument  , que  l’affertion 
des  journaux  qui  en  parlent  , & nous  avons 
yu  que  cette  affertion  ne  méiitoit  pas  une  grande 
confiance. 

Quand  il  feroit  prouvé  que  cette  prétendue 
correspondance  existe,  de  quel  poids  pour- 
roient  donc  être  aux  yeux  d’un  homme  fage , 
quelques  rapports  isolés  avefc  des  particuliers 
fans  influence  & fans  pouvoir  ? 

Pour  que  la  correfpondance  fuppofée-des 
princes  de  Turin  pût  acquérir  quelque  impor- 
tance , ce  n’est  pas  avec  des  officiers  fans  carac- 
tère qu’il  faut  la  faire  entretenir  ; c’est  avec  le 
cabinet  de'  Vienne. 

Et  quand  cela  feroit  encore  , que  pourroit- 
on  avoir  à en  redouter  sérieusement  ? 

L’empereur,  encore  une  fois-  r trop  occupé 
chez  lui,  ne  peut  rien  pour  eux.  Tout  ce  qu’il 
auroit  à leur  accorder,  ce  feroit  de  la  pitié.  Certes 
ce  n’est  pas  la  peine  de  fe  mettre  en  frais  , pour 
ne  recueillir  que  des  vœux  impuissans  , et 
parfaitement  inutiles.  t 

A quoi  donc,  en  derniere  analyse.,  about’- 
roit  cette  correspondance  ? A rien. 

Et  les  princes  de  Turin  , que  peuvent-ils  par 
eux-mêmes  ? Rien  encore,** 

A 4 
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Ce  qu’il  leur  faudrait  avant  tout,  c’est  ; de 
l’argent.  Ils  n’en  ont  point.  Ce  n’est  point  de 
France  qu’ils  peuvent  en  attendre  : personne 
n’y  efk  dans  le  cas  de  leur  en  fournir.  Ce  n’est 
pas  non  plus  dans  la  Sardaigne  qu’ils  en  trouve- 
ront. L’Empreur  ne  leur  en  donnera  pas  davan- 
tage; c’est  ce  dont  il  manque  le  plus.  L’Espagne 
épuisée  de  puis  iong~tems;,  et  surchargée  par 
les  préparatifs  qu’elle  vient  d’être  obligée  de 
faire  , ne  peut  leur  offrir  aucun  secours  L Angle- 
terre ne  secondera' point  une  entreprise  con- 
traire à les  intérêts.  Ainsi  :lçs  -princes  de.  Turin 
font  réduits  à : une  impqj^fance  évidente,  par 
l’impoffibiïité  de  se  procurer  de  i’argent,  le- 
premier , le  plus  impérieux  des  besoins  ppur 
fonger  à la  guerre.  . j 

Sans  cela ils  ne  peuvent,' point  avoir  d’ar^ 
mée.  Ils  ne  peuvent  point  ça  avoir  une. à leur 
frais,  puisqu’ils  n’ont  rien;.  Aucune- puHlance 
ne  peut  leur  en  entretenir  une  ,>puisque.  toutes 
font  également  paralysées,  et  par.  le  defaut  de 
fonds et,  ; par  le  besoin  de  ■.vedLer  fur  elles- 

mêmes.  . 

11  est  donc  ib:eaxonâau^  biça . démontré  , 
que  nous  n’avons  absolument  rien  à craindré 
d’aucune. part,  d’aucun'  scpté.%,  d'aucun  des  po* 
tentats  qui  nous  entourent* 
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D’où  viennent  donc  tous  ces  bruits  qui  por- 
tent par-tout  le  foupçon  et  la  crainte?  d’où 
viennent  toutes  ces  nouvelles  alarmantes  qui 
tous  les  matins  obscurcirent  le  front  du  ci- 
toyen  , et  agitent  fon  cœur  ? qui  donc  invente 
tant  de  faits  atroces , tant  de  fuppofitions  ab- 
furdes , tant  de  contes  ridicules,  pour  nous  faire 
friffonner  fans  cefle  à la  vue  de  dangers  ima- 
ginaires ? 

Qui  ? Eh  , mes  chers  concitoyens , donnez- 
moi  un  inilant  d’attention,  et  vous  allez  ap- 
pereevoir  la  foule  de  gens  intéreffés  à vous 
tromper,  au  milieu  de  laquelle  vous  vivez. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  mécontens 
Brabançons , qui  voudroient  que  nous  nous  com- 
promissions pour  eux  , & qui  pensent  , en 
nous  effrayant  fur  nous-mêmes  , nous  déter- 
miner, à les  venger.  Ces  gensdà  ont  ici  plus 
d’un  écho.JBien  des  gens , mus  par  des  intérêts 
bien  différens  , s’efforcent  avec  eux  de  vous 
attendrir  fur  le  fort  des  Pays-bas.  On  répété 
avec,  .acjiarnement  , on  crie  avec  fureur,  que 
les  ^u&çès  de  Léopold  dans  le  Brabant  font 
un  coup  mortel  porté  à la  liberté  , & qu’il 
est-  de  rhonrieur  d’un  peuple  libre  d’aller  la 
venger  par-tout  où  elle  eft  opprimée  : comme 
B les  Brabançons  fuffent  devenus  véritablement 


& l’anarchie 
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•libres  par  leur  révolution  opérée  parle  feuî  fa* 
n^tisme  ! comme  fi  , en  rompant  le  joug  de 
l’empereur  , ils  ne  fe  fuffent  pas  jetés  dans 
i’efclavage  des .faôieux  qui  les  ont  perdus  ! Qu’y 
a-t-il  donc  de  commun  entre  leur  révolution 
-&  la  nôtre?  Un  peuple  véritablement  libre 
doit-il  aller  combattre  pour  le  choix  des  tyrans  ? 
•Et  , en  bonne  raison  , la  foumifTion  des  Bra- 
bançons à Léopold  n’eft-elle  pas  plus  falutaire 
pour  eux,  que  leur  afferviffement  à un  Van- 
d-r-Noot? 

Méprisons  donc  ces  vaines  clameurs  ; atta- 
chons-nous à confolider  chez  nous  les  bafes 
précieufes  de  notre  liberté  , ôc  prenons  garde 
de  n’âvoir  détruit  un  despotifme  que  pour  re- 
tomber fous  un  autre  plus  dangereux.  Inftruit 
par  l’exemple  des  peuples  brabançons , méfions- 
nous  de  nos  Van-der-Noot  , & ne  perdons 
jamais  de  vue  cette  leçon  de  tous  les  ficelés , 
dont  nos  voifins  viennent  de  nous  donner  encoie 
un  exemple  9 que  la  licence 
mènent  toujours  les  peuples  à l’efclavage. 

3e:ne  vous  citerai  pas  non  plus  quelques 
Liégeois  qui  voudroient  bien  nous  engager  dans 
leur- querelle  , 5c  nous  faire  oublier  qüe  leur 
fort  eff  garanti , puifque  l’empereur  l’a  remis 
entre  les  mains  du  général  Mercy,  dont  le  ca~ 
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ra&ere  doux , humain  , & ennemi  de  l’efcîavâge  , 
fuffit  pour  affurer  aux  Liégeois  une  véritable  & 
fage  liberté. 

Mais  nous  dirons  un  mot , & la  jufteffe  en  fera 
femie  par  tous  les  politiques  ; nous  dirons  un 
mot  du  roi  de  Pruffe,  qui  contribue  de  toutes 
fes  forces  & par  tous  les  moyens  qui  font  en 
fon  pouvoir  , à nous  irriter  contre  l’empereur. 

Le  roi  de  Pruffe,  qui  commence  à déchoir 
du  grand  rôle  qu’il  a joué  jufqu’à  préfent,  le 
roi  de  Pruffe,  devenu  également  odieux  aux  dé- 
fenfeurs  de  la  caufe  des  rois  & aux  défenfeurs 
de  la  cause  des  peuples  , parce  qu’il  a joué 
les  uns  comme  les  autres  en  excitant  des  infur- 
re&ions , & en  facrifiant  les  infurgens  ; le  roi 
de  Pruffe  ne  croyoit  pas  que  l’empereur  trou- 
veroit  autant  de  facilité  à ramener  les  Branban- 
çons  fous  fon  obéiffance.  Etourdi  , étonné  , 
effrayé  même  de  la  rapidité  d’un  oubli  qu’il  ne 
prévoyoit  pas  dans  les  Pays -bas  , plus  jaloux 
encore  des  moyens  par  lefqueis  Léopold  a rap- 
pelé à lui  des  peuples  qu’on  croÿoit  ff  profon* 
dément  ulcérés,  Frédéric  voudroit  aujourd’hui 
t animer  un  feu  trop  promptement  éteint , contre 
un  rival  qu’il  redoute  , ôc  le  propofe  peut-être 
même  , en  lui  fufcitant  une  guerre  qui  faffe 
diftraâio'n , de  remettre  la  main  fur  les  Pays-Bas. 
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Cette  conjedure  prend  bientôt  aux  yeux  de 
l’homme  réfléchi  le  caraflere  de  la  certitude  , 
quand  il  fait  attention  au  grand  nombre  des 
émissaires  du  roi  de  Pruffe  qu’on  remarque  à 
Paris  depuis  flx  semaines.  Sans  parler  du  con- 
feiller  Ephraïm , bien  connu  pour  être  ce  cu’on 
appelle  un  roui , on  ne  rencontre  ici  que  des 
chambellans  , & jufqu’à  des  aides-de-camp  de 
Frédéric.  On  les'  voit  dans  une  agitation"  con- 
tinuelle , & dans  la  correspondance  la  plus  fuivie 
avec  ces  differens  hommes  qui  font  ehvpofle{flon 
d’influer  fur  la  multitude- , et  qui  fe  vendent 
toujours  à quiconque  les  veut  payer. 

C’efl  ainfî  que  les  cabales  intérieures  fe  coa- 
lisent avec  les  intérêts- étrangers , pour  grofflr  les 
- objets  & monter  les  têtes. 

En  effet  , tous  les  partis  chez-nous  se  réu- 
.niffent  pour  augmenter  la  terreur  panique  qui , 
grâces  à leurs  foins , s’empare  de  tous  les  efprits. 

Les  fedateurs  de  l’ancien  régime  , les  zéla- 
teurs. du  despotisme  , ont  trop  à gagner  à ces 
bxuits-pour  les  négliger,  pour  ne  pas  les  exa- 
gérer autant  qu’il  est  poflible.  C’est  déjà  beau- 
coup pour  eux  que  dé  fe  donner  par  là  une  atti- 
tude importante , et  de  fe  faire- craindre..  C’est 
un  grand  point  en  guerre  que  de  jeter  l’alarme 
dans  l’esprit  de  fès  ennemis. 
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D’un  autre  côté  , ils  espèrent  par  ce  moyen 
monter  la  tête  du  roi  et  de  la  reine , en  leur 
perfuadant  qu’on  vient  au-devant  d’eux,  qu’on 
les  prévient  en  leur  offrant  des  fecours  , et  qu’ils 
n’ont  qu’à  les  demander  pour  avoir  toutes  les 
forces  de  l’Allemagne  à leurs  ordres. 

Leurs  efforts  font  en  même-tems  fécondés 
par  ceux  des  démagogues  enragés , par  les  en- 
nemis du  trône  et  de  la  monarchie  , qui  ne  fe 
foutiennent  que  par  le  trouble  , et  ne  peuvent 
arriver  à leur  hn  que  par  l’anarchie. 

Voyez  à la  tête  de  ceux-ci,  ce  club  devenu 
il  tyrannique,  qui  opprime  maintenant  la  France 
entière  ; cette  fe&e  qui  marche  en  bataillon  , 
qui  a des  chefs  actifs , des  postes  répandus  de 
toutes  parts,  également  bien  armée  pour  l’at- 
taque et  la  défense  , et  qui , réulîiffant  fouvent 
à écraser  par  l’autorité  les  ennemis  dont  elle 
redoute  le  courage  , a toujours  la  certitude  de 
les  déshonorer  par  des  calomnies. 

Voyez  avec  quel  soin  elle  fomente  ces  bruits  , 
avec  quelle  affeâation  elle  les  exalte  , avec 
quel  éclat  elle  les  répand. 

Un  de  ces  chefs , dans  une  de  fes  dernieres 
féances , les  a débités  dans  leur  tribune , avec 
un  air  d’épouvante  &.  de  perfuafion  qui  a ex- 
cité le  rire  fardonique  d’un  député  dont  on  ne 
peut  foupçonner  ni  les  taiens  ni  les  lumières  , 
du  comte  de  Mirabeau.  Nonob  fiant  fon  mépris, 
ces  contes  abfurdes  ont  été  placés  dès  le  len- 
demain dans  tous  les  journaux  que  ce  club  tient 
à fa  folde , & il  arforcé , oui  forcé , &.  il  eft  main- 
tenant accoutumé  à maîtrifer  l'affemblée  natio- 
nale elle-même  ; il  a forcé  le  comité  militaire  à 
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en  entretenir  avec  éclat  nos  légiflateûrs  , qui  n’y 
ont  pas  fait  grande  attention  , & à qui , en  confé- 
quence , on  a fait  donner  hier  un  nouveau  coup 
d’aiguillon  par  le  pxéfident  du  comité  des  re- 
cherches. 

On  fent  que  d'après  çela  , le  peuple  ne 
doute  plus;  et  comment  pourroit-il , comment 
oferoit  - il  croire  que  des  faits  cités  avec  un 
air  fi  confiant , fi  affiné  , au  milieu  de  fes 
tépréfentans  & par  eux  , ne  font  que  des 
pièges  tendus  à fa  crédulité  ? 

Quel  et  donc  le  but  de  tant  de  peines  et 
de  tant  d’intrigues  ? 

Ce  but  et  de  tenir  tout  un  peuple  dans 
l’agitation  dont  on  a befoin  pour  détourner  fon 
attention  de  fes  vrais  intérêts , & l'aveugler  fur 
des  defieins  pernicieux.  Ce  but  efi  de  propager 
cet  efprit  délateur  , qui  cherche  Jk  trouve 
par-tout  des  projets  de  contre-révolution  , fous 
prétexte  defquels  on  ajoute  aux  rnaux  publics 
des  feenes  de  fureur  contre  des  particuliers.  Ce 
but  eft  de  conferver  ces  moyens  aufli  honteux 
que  funeftes , par  lesquels  les  intentions  les 
plus  pures , les  démarches  les  plus  innocentes , 
font  envenimées,  & traduites  aux  peuples  en 
projets  de  mafîae res  ôc  d’incendies. 

~ Lorfqu’on  nous  a bien  effrayés  par  les  pré- 
tendus récits  fidèles,1  circonftanciés  à loifir,  de 
toutes  les  trames  criminelles  qu’ourdiffent  contre 
la  nation  & notre  conftitution  les  princes  de  Tu- 
rin ; lorfqu’on  nous  a bien  épouvantés  par  Fac- 
cumulatipn  phantaftique  des  forces  fuppofées  de 
l’empereur  dans  le  Brabant  ; lorfqu’on  a ainfi 
exalté  l’inquiétude  & femé  la  méfiance  9 on  re^ 
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monte  jufqu’au  trône , on  calomnie  le  gouver- 
nement , on  le  fuppofe  d’intelligence  avec  les 
ennemis  qu’on  nous  crée;  &l’impofture  parcou- 
rant tout  le  royaume  aux  ordres  de  ceux  qui  la 
commandent,  va  attaquer,  ébranler,  déraciner, 
& , s’il  eft  poffible , changer  en  haine , en  fu- 
reur ; dans  tous  les  coeurs  français,  det  amour, 
cette  fidélité  dont  l’anéantiffement  doit  précé- 
der le  renverfement  projeté  de  la  monarchie. 

Eh  bien  , connoifïez  toute  la  noirceur  de  vos 
ennemis  ; fâchez  que  votre  roi , véritablement, 
fincérenaent  ami  de  la  révolution  , met  tous  fe$ 
foins  â la  maintenir  ; qu’il  ne  regrette  que  le 
pouvoir  d’affurer  votre  tranquillité  par  la  loi , 
& de  faire  votre  bonheur  en  la  faifant  régner. 
Aux  premiers  bruits  qui  fe  font  répandus  du 
té  de  l’Italie  , il  a prévenu  votre  vœu  , en 
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prenant  toutes  les  précautions  que  la  prudence 
pouvoit  confeiller  ; il  a pourvu  d’armes  & 
d’hommes  les  places  frontières  , & a appris  à 
cette  petite  contrée  à devenir  orgueilleufe  d’inf- 
pirer  de  telles  alarmes  à une  puiffance  qui  lutta 
autrefois  avec  avantage  contre  les  forces  réunies 
de  l’Europe  entière. 

Il  ne  s’en  eft  pas  encore  tenu  là  : il  a écrit  aux 
princes  à Turin , pour  arrêter  les  deffeins  qu’on 
leur  prêtoit , & a négocié  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne , fpour  empêcher  qu’on  ne  leur  donnât 
aucun  appui.  Voilà  ce  dont  les  journaux  du  club 
n’ont  pas  rendu  compte  , & ce  qui  eft  néanmoins 
plus  fûr  que  les  nouvelles  imaginaires  dont  on 
les  remplit. 

Du  côté' de  l’Allemagne , quoique  le  roi , né- 
ceffairement  mieux  inftruit , n’eût  ni  ne  pût  avoir 


aucun  foupçon  fur  les  mouvemens  de  l’empe- 
reur, il  a néanmoins  , pour  prévenir  tou;e  in- 
quiétude, mis  la  France  5 dans  cette  partie,  dans 
un  état  de  défenfe  refpeâable  , & placé  à la 
tête  des  troupes  , pour  juftifier  fes  intentions  > 
un  chef  dont  le  patriotifme  efl  connu , h les  ta- 
lents éprouvés.  ' 

Ce  choix  embarraffoit  nos  turbuîens.  Leur 
parti  a été  bientôt  pris  : ç’a  été  de  le  calom- 
nier. Si  on  croit  les  journaux,  jacobites , M.  de 
Rochambeau  efi  maintenant  le  chef  des  contre- 
révolutionnaires. 

Le  deflein  des  faâieux  fe  dévoile  lui-même 
par  un  acharnement  auffi  peu  réfléchi.  C’efl;  bien 
évidemment  au  roi  qu’ils  en  veulent , puifquer 
l’homme  qu’il  emploie  devient , par  cela  feu! , 
l’objet  de  leurs  diatribes , quelle  que  foit  d’ail- 
leurs fa  contenance.  •;  - ^ 

Nous  furprenons  ainfi  la  mauvaife  foi  par  fes 
excès. 

Méfions-nous  donc  des  pièges  qu’elle'  nous 
tend.  Soyons  tranquilles;  méprifons  les  alarmés 
infenfées  quelle  veut  nous  inipirer  : fouvenons- 
nous  que  ce  que  nous  devons  maintenant  fur- 
veiller  avec  le  plus  d’atteteiôn  , c’efl:  notre 
propre  agitation  ; & fongeons  que  ceux  mêmes 
qui  font  maintenant  à la  tête  des  affaires , que 
ceux  qui  difpofent  de  nos  forces , peuvent  aufli , 
en  voyant  s’évanouir  renthoufiafme  qui  d’abord 
avoir  fait  leur  apotbéofe,  contribuer  à ces  bruits , 
pour  tâcher  de, rappeler  cet  enthoufiafme,en  nous 
faifant  croire  qu’ils  nous  ont  délivrés  du  danger 
qu’ils  auroient  fuppofe  fous  nos  pas. 


